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CHAPITRE 1

	 

	TOM

	***

	 

	— 40 - 40 : égalité. Avantage Tom de Basalhac. Je vous rappelle que nous sommes sur un jeu décisif en faveur de Tom de Basalhac, qui mène par cinq jeux à trois. Jeu set et match, nous assistons une nouvelle fois à la victoire du jeune Tom de Basalhac, en deux manches 6 - 4, 6 - 3. Bravo Tom ! annonce l’arbitre.

	Tom, doté d’une épaisse chevelure brune, s’éponge la sueur de son front d’un revers de la main en allant serrer celle de son adversaire. Son sourire éclatant laisse deviner des dents d’une blancheur presque inconvenante, illuminant un visage au teint hâlé par un soleil à son zénith.

	— Sans rancune, Evann ! Allez, viens à la maison, je t’offre un jus de fruits.

	— Ce n’est pas de refus, il fait trop chaud aujourd’hui !

	Tout en continuant à discuter, ils se dirigent vers la maison. Enfin, plutôt le château : cette bâtisse du XVIIIe siècle avait été édifiée dans une belle campagne vallonnée, au cœur d’un domaine de six hectares boisé, comprenant aussi des installations haut de gamme, telles que des écuries, une sellerie, une piscine, un court de tennis. Tom est le fils d’un très riche homme d’affaires ayant fait fortune dans le négoce du vin de sa région, à savoir le réputé monbazillac.

	— Hé vous ! Apportez nous deux jus de fruits, et vous avez intérêt à ce qu’ils soient bien frais ! lance-t-il d’une voix hautaine à un homme en costume noir et gants blancs, probablement l’un des nombreux employés de son père.

	— Bien, monsieur ! répond l’homme sur un ton juste poli.

	Tom a la fâcheuse habitude de rabaisser le personnel du château, ce qui le rend impopulaire parmi les salariés qui, il faut l’avouer, ne l’aiment pas beaucoup, et à juste titre.

	— Ensuite, vous préparerez ma moto, je vais faire un tour ! Et dépêchez-vous, je n’ai pas que ça à faire !

	— Ah oui ! Quoi d’autre ? marmonne le majordome entre ses dents.

	Mais Tom a l’ouïe fine. Il toise l’homme de ses yeux bleu azur et, dédaigneux, lui crache un avertissement méprisant.

	— Vous avez un problème ? Vous savez que je peux vous faire renvoyer sur-le-champ si ça me plaît !

	— Oui monsieur, je le sais bien !

	— Alors, vous faites ce que je vous dis, en silence, et avec le sourire !

	Le majordome prend congé, non sans avoir esquissé une grimace en guise de sourire. Il déteste ce fils de riche qui aurait besoin d’une bonne leçon pour redescendre de son piédestal, mais bon, ce n’était pas à lui d’intervenir dans son éducation. Il alla tout de même en toucher un mot à monsieur de Basalhac père, au courant depuis longtemps du comportement de son fils, et qui avait prié le personnel de le prévenir de tout débordement de Tom. Mais, pour agir, il fallait le surprendre en flagrant délit, or Tom était malin. Il s’assurait d’abord de l’absence de son père dans les parages pour maltraiter les pauvres employés.

	Quelques minutes plus tard, Tom enfourche sa moto flambant neuve, une magnifique enduro 50 CC d’un bleu aussi profond que le bleu de ses yeux. Splendide ! Il en est très fier. C’est un peu son bébé, et s’il lui arrivait la moindre rayure ou s’il trouvait le moindre grain de poussière, il plongeait dans une colère noire. Tom est assez maniaque.

	Trois quarts d’heure plus tard, il rentre de sa balade, sa moto tachée de boue.

	— Toi, là ! braille-t-il à une femme qui vient d’arriver, va me chercher Georges. Dépêche-toi, il doit nettoyer ma moto.

	Georges, bel homme athlétique d’une cinquantaine d’années, mécanicien en chef, surprend la conversation et s’empresse de le remettre à sa place. Il a une position particulière au sein du château, plutôt ami de monsieur de Basalhac qu’employé. Il ne tolère pas le comportement de Tom et lui fait souvent savoir.

	— Dis donc, tu parles à qui, là ?

	Tom le craint et n’ose jamais lui tenir tête. Georges mesure deux têtes de plus que lui, son imposante musculature et sa voix très masculine l’impressionnent beaucoup.

	— Euh ! Pas à toi en tout cas…, bafouille-t-il.

	— J’espère que tu ne parlais pas à cette petite dame ?

	— Bah non ! ment-il.

	— T’as pas intérêt, sinon tu sais que je vais voir ton père aussi sec, et ta moto, pschitt… sous le nez ! dit-il en mimant le geste correspondant.

	Tom, d’une voix radoucie, reprend :

	— Georges, pouvez-vous nettoyer ma moto ?

	— Hum hum ! Il ne manque pas un truc, là ?

	— Ma « belle » moto ? ironise-t-il.

	— Oh ! Tu me prends pour ton larbin ? gronde Georges, énervé. On ne t’a jamais appris la politesse ? Pourtant, ton père t’a plutôt bien élevé, mais il n’est pas responsable de ton sale caractère ! Alors, j’attends !

	— Ouais, ça va ! marmonne-t-il. J’ai compris : Pouvez-vous laver ma moto, s’il vous plaît, Georges ?

	— Bah voilà ! Ça t’a pas arraché la bouche, c’était pas si dur !

	Vexé, Tom tourne les talons en haussant les épaules, ravalant sa fierté, mais vert de colère. Il rentre au château, cette merveille composée de dix grandes chambres, toutes astiquées du sol au plafond par trois femmes de ménage. Celle qui avait en charge la chambre de Tom redoutait à chaque fois son retour tant le jeune homme était odieux. Et cette fois encore, il s’en prit à elle.

	— GINETTE ! hurle-t-il, je vous ai dit mille fois que je ne voulais JAMAIS voir ce bibelot sur mon bureau. Vous êtes bouchée ou quoi ? Vous ne comprenez vraiment rien !

	— Mais monsieur, il était déjà là. C’est vous qui l’y avez mis hier, vous m’avez interdit d’y toucher.

	— LA FERME, SALE BONICHE ! Tu fais ce que je te dis et tu t’écrases !

	La pauvre Ginette sort une fois de plus en larmes de la chambre, mais cette fois, monsieur de Basalhac a assisté à toute la scène. Il bondit dans la chambre, fixe son fils droit dans les yeux avec son air le plus dur, et lui ordonne de venir tout de suite dans son bureau. Aïe ! Ce n’était jamais bon signe. Un tête-à-tête avec son père n’augurait rien de bon. Il a dépassé les bornes et en a pleinement conscience.

	— Tom, dit-il d’une voix ferme, mais sans colère. Les employés se plaignent de toi en permanence, tu es irrespectueux avec eux.

	— Mais…

	— TAIS-TOI ! Je viens de te prendre en flagrant délit avec la pauvre Ginette, pourtant si gentille. Elle voulait me donner sa démission. Ce que j’ai bien sûr refusé, étant donné que le problème ne vient pas d’elle, mais de toi !

	— Mais…, essaie-t-il de protester.

	— JE TE DIS DE TE TAIRE ! crie monsieur de Basalhac, qui commence à perdre patience. Dans un mois, tu iras à Sisteron. C’est Georges qui m’a parlé de cet endroit, son fils s’y rend tous les ans.

	Tom, le regard effaré, demande à son père :

	— C’est un camp de redressement ?

	— Mais non, idiot ! C’est un camp de vacances.

	— UN QUOI ? bredouille-t-il, choqué.

	— Tu as très bien entendu : un camp de vacances. Tu partiras au mois de juillet. Ainsi, les employés pourront souffler !

	— Mais… mais… mais… C’est pour les pauvres ! Je ne peux pas aller là-dedans ! Ils n’ont même pas de majordome.

	— Oh que si tu iras ! De plus, tu n’emporteras que le strict nécessaire. Ils ont établi une liste d’affaires, et il n’est pas question que tu en emmènes une de plus.

	Tom, dépité, tente :

	— Je peux avoir ma moto, au moins ?

	— Mais bien sûr… que non ! Elle reste au garage, et que ça te serve de leçon !

	— Maman est d’accord ? Ça m’étonnerait, ça !

	— Alors mon petit, non seulement ta mère est d’accord, mais c’est elle qui est allée demander conseil à Georges.

	— Et si je ne veux pas y aller ?

	— C’est simple, si tu refuses de t’y rendre, je revends la moto que J’AI achetée et ton ordinateur. Je résilie ton forfait de téléphone portable. Je demande aux employés de ne plus s’occuper ni de tes repas ni de ta chambre, et je prends les clés du terrain de tennis. Bref, tu n’auras plus accès à rien.

	— Oh, t’es dur là, papa !

	— Autant que toi avec les salariés. La discussion est close. Mais fais attention, je te surveille, et si Ginette, Georges, ou qui que ce soit d’autre a à se plaindre de toi, je mettrai mes menaces à exécution !

	 


CHAPITRE 2

	 

	LOLA

	***

	 

	Le visage collé à la fenêtre de sa chambre, Lola scrute pour la énième fois l’océan qui lui a arraché son père, Loïc, trois ans plus tôt.

	Aujourd’hui, ses jolis yeux d’un gris profond embués de larmes s’harmonisent avec le temps maussade. Elle repense encore et encore à ces merveilleux moments où, quand son père revenait de plusieurs jours en mer, elle courait se blottir dans ses bras malgré la crasse et les épouvantables odeurs de poisson qui exhalaient de ses vêtements. Son visage doux aux traits délicats, encadré de fins cheveux blonds lui tombent jusque dans le bas du dos. C’est une adolescente courageuse qui, contre vents et marées, reste d’un calme olympien, cela lui confère un air fragile ne correspondant pas à sa personnalité. Quand son père était auprès d’elle, elle ressentait un bonheur incommensurable que rien ne pouvait altérer. Sauf ce maudit jour de mars, il y a trois ans, où le chalutier de son père dut affronter une terrible tempête à la pointe du Raz. Tous les hommes de l’équipage furent perdus corps et âme. L’océan, sans aucune pitié, avait une fois de plus provoqué un drame.

	Lola et son père étaient très proches. Il adorait sa fille par-dessus tout, elle lui ressemblait tant. Elle n’avait que douze ans lorsqu’il a été présumé mort. Depuis la disparition de Loïc, la vie de Lola et de sa mère, Marinette, est très dure. Elles ont dû quitter leur maison douillette, faute de pouvoir rembourser le crédit pris sur vingt ans. Elles logent maintenant dans une petite mansarde, située en face du port de Douarnenez, d’où était parti Loïc pour la dernière fois. Cela ne fait qu’enfoncer le couteau dans une plaie qui ne cicatrisera jamais. Plus les jours passent, plus il leur est difficile de regarder sans haine cet océan meurtrier. Mais, faute d’argent, elles n’ont pas le choix, il leur faut vivre là.

	Leur logement est petit, mais bien tenu. En entrant, on aperçoit une cuisine exiguë, suffisante pour elles deux. Sur la droite, un escalier en bois d’une demi-douzaine de marches donne accès à une mezzanine : la chambre de Lola. Sous la mezzanine, un espace a été aménagé avec une banquette faisant office de lit pour Marinette, bien calée dans l’angle du mur, puis sur la gauche, il y a une minuscule douche.

	La mère de Lola est assistante de vie, un métier contraignant, aussi bien sur le plan physique que psychologique, puisqu’elle doit aider des personnes âgées, souvent atteintes de handicaps, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Elle a ses chouchous, et avec le temps, elle les voit tous s’affaiblir, et ces vies sur le déclin lui rappellent sans cesse qu’elle a perdu son mari, son amour, l’homme de sa vie, qu’elle n’a pas pu enterrer, son corps n’ayant jamais été retrouvé, perdu à tout jamais dans les profondeurs de l’océan.

	Parfois, pour alléger le fardeau de sa mère, Lola venait l’aider avec ses anciens, comme elle aimait les nommer. Il fallait bien de l’aide à Marinette pour lever ou coucher certains papys au ventre bedonnant, bien trop lourds pour ses bras chétifs et fatigués.

	— Maman ? Tu as besoin d’aide ce soir avec tes anciens ?

	— Ça ne serait pas de refus, ma puce ! Mais tu n’es pas trop fatiguée ? Il faut aller chez monsieur Martin pour 21 h 30, ce n’est pas un peu trop tard pour toi ?

	— Non, ne t’inquiète pas. Demain, c’est dimanche, je me lèverai plus tard. Alors, on fait comme ça, je viens avec toi ce soir ?

	— Oh oui, j’avoue que ça m’aiderait bien, monsieur Martin est lourd, et ce soir, j’ai mal au dos.

	— En plus, je l’aime bien ! Il est drôle malgré ce qui lui arrive, il est courageux. Sacrée foutue maladie !

	— C’est vrai qu’il est gentil. Il t’aime aussi beaucoup, on parle souvent de toi. Tu lui rappelles un peu sa petite-fille qu’il ne voit jamais. Elle a quinze ans, comme toi. Pauvre homme, ce n’est pas facile de finir sa vie seul, loin des siens !

	— Ah oui, c’est vrai ! Ils vivent en Guadeloupe, ce n’est pas la porte à côté ; enfin, c’est comme ça !

	— Tu as préparé à manger pour ce soir ? On doit partir plus tôt, il y a un brouillard à couper au couteau.

	— Oui, j’ai cuisiné des spaghettis à la béchamel, mais le frigo est presque vide.

	— Mince ! Je devais faire les courses, mais il y a eu une urgence. J’ai dû me rendre chez madame Louis pour l’emmener à la pharmacie. Du coup, j’ai oublié, j’irai lundi matin. En attendant, on va racler les fonds de placards.

	— Il ne reste plus grand-chose. Je peux préparer une quiche avec les pommes de terre. Il reste trois œufs et du lard, ça devrait aller, mais il faut vraiment faire des courses !

	— Oui, oui, je sais ma puce. Tu vas au poney-club demain ?

	— Oui ! J’irai vers 15 heures, parce que j’ai un poney à travailler : un trois ans que je vais débourrer, et j’accompagne aussi une balade de six personnes. Je pense que je monterai Ganymède, elle est zinzin, mais je l’adore cette folle !

	— Ah, la belle alezane, la demi-sang arabe ?

	— Bravo ! Tu te souviens d’elle !

	— Qui ne se souviendrait pas de cette jument ! Elle aurait pu gagner les championnats du monde de rodéo cette furie ! Fais quand même attention à toi, elle est sacrément nerveuse.

	— T’inquiète ! Avec moi, elle n’a jamais rien tenté, je pense qu’elle m’aime bien, et puis… elle est si belle !

	Dès qu’on aborde le sujet des chevaux, le visage triste de Lola s’illumine. Elle arbore alors un large sourire et semble, au moins pour quelque temps, heureuse. Du baume au cœur à cette pensée, elle est d’attaque pour aider sa mère. 

	Elles partent vers 21 heures en direction de la maison de monsieur Martin, et une demi-heure plus tard, arrivent devant sa porte qu’elles distinguent à peine à cause de l’épais brouillard. Marinette a les clés, car le vieil homme se déplace en fauteuil roulant. Elle passe en premier et l’appelle.

	— Coucou ! monsieur Martin ? C’est Marinette. Vous allez être content, j’ai emmené ma fille.

	Tout en continuant à lui parler, Marinette entre dans la cuisine pour mitonner une collation pendant que Lola va vers le salon du vieux monsieur.

	Marinette chantonne en se dirigeant vers le réfrigérateur pour confectionner l’un de ces casse-croûte dignes d’un repas dont elle seule a le secret, lorsque tout à coup un cri retentit :

	— MAMAN ! MAMAN ! VIENS VITE.

	— Qu’est-ce qu’il y a, Lola ? s’inquiète-t-elle.

	Les hurlements et sanglots de Lola retentissent encore dans toute la maison quand Marinette, épouvantée, arrive en courant dans le salon. Ce qu’elle découvre la met dans tous ses états. Lola, les mains devant les yeux, blanche comme un linge, se tient à genoux sur le grand tapis du salon, à côté du fauteuil renversé de monsieur Martin. Celui-ci git inerte sur le sol, entouré des photos de sa famille. Son cœur fragile a cessé de battre.

	Lola est effondrée, Marinette horrifiée. 

	Tremblante, cette dernière appelle les pompiers qui eurent bien du mal à la comprendre tant les tressaillements de son corps déformaient sa voix. Les secours arrivent au bout de dix longues minutes, mais ils ne peuvent que constater le décès de monsieur Martin. Ils raccompagnent Lola et sa mère en état de choc chez elles.

	Après une nuit interminable, Lola, pour qui la mort du vieux monsieur a fait ressurgir la douleur de la disparition de son père, s’est à nouveau renfermée comme une coquille. Elle ne dit plus un mot et pleure en permanence. Marinette, elle aussi très touchée, arrive mieux à gérer la tragédie qui vient de se dérouler. Elle savait, du fait de son métier, que ce genre de choses pouvait survenir.

	— Ça va, Lola ? Tu veux que j’appelle le poney club pour leur dire que tu n’y vas pas ?

	Lola, les yeux gonflés par les larmes lui répond :

	— Oui, je veux bien, dis-leur que je les rappellerai, gémit-elle, et dis-leur que je m’excuse pour la balade de cet après-midi, mais là… Je ne peux vraiment pas !

	— C’est normal, personne ne devrait jamais vivre ce que tu viens de vivre. Je suis si désolée que tu ais assisté à ça. Je t’aime, ma puce.

	*

	Quinze jours plus tard, Marinette a repris son travail chez d’autres personnes âgées, mais maintenant, elle s’y rend la peur au ventre, celle de découvrir à nouveau un tel drame. Quant à Lola, elle ne parvient pas à oublier cette tragédie. Elle pleure tout le temps en regardant l’océan et a perdu le sourire qui illuminait si rarement son visage. Même les chevaux ne parviennent plus à la consoler.

	Très inquiète pour sa fille, Marinette se confie à madame Gomez, une mamie portugaise bientôt centenaire, pleine de vie, matriarche d’une famille plus que nombreuse comprenant huit enfants, vingt-deux petits-enfants, dix-sept arrière-petits-enfants. Ces derniers partent tous les ans en camp pendant les grandes vacances, le plus souvent durant le mois de juillet. Ça leur permet d’échapper un temps aux soucis familiaux fréquents chez les Gomez.

	Marinette trouve l’idée excellente, mais a peur que Lola refuse de partir, d’autant que ce n’était pas gratuit. Il fallait donc trouver un subterfuge pour qu’elle adhère à cette option. Madame Gomez lui fournit la solution. Elle devait faire croire à Lola qu’elle partait, non pas pour elle, mais pour surveiller le petit-fils de madame Gomez, celle-ci étant anxieuse pour son Carlos, un enfant fragile, roi des bêtises. Quant au tarif du camp, elle se montre rassurante, l’informant qu’il dépendait des revenus de la famille et qu’en raison de leur situation, elles ne devraient pas avoir beaucoup à débourser. Madame Gomez propose même à Marinette, si le prix était trop élevé, de lui octroyer un prêt sans intérêts. Elle rembourserait petit à petit, en effectuant plus d’heures que d’habitude, ce qui rassura Marinette.

	Cependant, il restait encore une étape à franchir : l’annoncer à Lola. Contrairement aux craintes de sa mère, elle se montra plutôt enthousiasmée par la proposition, et consentit à partir, heureuse de quitter son enfer pour un temps.

	 


CHAPITRE 3

	 

	JULES

	***

	 

	Très loin de là, dans le Lot-et-Garonne, aux environs de Marmande, dans un petit village nommé Cancon – capitale européenne de la noisette –, Jules, treize ans bientôt quatorze, fils du charcutier du bourg, benjamin d’une famille de trois garçons et plutôt grassouillet de son état, ronchonne, car il vient de mettre de la graisse de saucisson sur les cours de maths qu’il tente en vain de comprendre.

	Tout en essayant de nettoyer sa bêtise avec du papier absorbant, il renverse le verre de lait se trouvant en équilibre sur le bureau, juste au-dessus de son livre, et maugréé de nouveau.

	— Sacré nom d’un saucisson ! Ça, c’est un signe. Les maths, faut pas que je les fasse. De toute façon, ça sert à rien les maths, et puis, je sais compter : 1 + 1 = 2, alors…

	— Jules, tu n’as pas vu le saucisson que j’ai mis de côté pour les Dupuis ?

	— Euh, non ! J’ai rien vu ! »

	En même temps qu’il répond à sa mère, il s’empresse de fourrer le reste du saucisson dans le tiroir de son bureau.

	— Tu en es sûr ? Ton père m’a dit qu’il t’avait vu fouiner dans le frigo ! ajoute-t-elle en ouvrant la porte de sa chambre. Je peux regarder dans ton bureau ?

	— Euh, non ! Enfin, bah oui ! bafouille-t-il, le visage rouge vif, ses grands yeux verts devenus de toutes petites fentes verdoyantes, trahissant l’imminence de la découverte de son flagrant délit.

	— Et ça, c’est quoi ? gronde sa mère, agacée par son manque de franchise.

	— Euh ! Ça ressemble à un bout de saucisson.

	— Ça ressemble ? Tu n’as pas l’impression que c’est LE saucisson disparu.

	— Euh bah ! J’sais pas, moi… C’est peut-être une souris qui l’a glissé dans mon tiroir ?

	— Oui, bien sûr, comme la dernière fois ! Un chat avait tartiné une baguette de rillettes et l’avait planquée dans ton placard ! Ils se comportent d’une façon surprenante les animaux dans ta chambre. Il va falloir que tu les dresses afin qu’ils ne laissent plus d’indices t’accusant, toi ! Non mais… c’est vrai, quoi ! Ah, ces animaux, je te jure ! Au fait, tu seras gentil de m’avertir le jour où nous aurons des animaux. En attendant, tu es privé de goûter aujourd’hui.

	— Quoi ? Mais c’est pas juste ! pleurniche-t-il, c’était qu’un tout petit saucisson, et supprimer mon goûter, ça se fait pas, ça !
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cover.jpeg












